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S U R Ifo  convocation  prochaine  des 
États  généraux, 
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Lyon ^ le  14  janvier  178?. 
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Vous  me  demandez , mon  cher  ami  , 
.desn  nouvelles  de  notre  patriotifme  Lyonnois  ; 
vous  n’avez  donc  pas  lu  le  dernier  'bulletin  : 
lifez-ie,  ' -b  nn  >';ocJb  b >. 

; • : Èt  gardezrvous  de  rire  en.  ce  grave  fu jet. 

Vous  y verrez  jqüe  le  voifinage  du  Dauphiné 
nous  échauffe , c’eft  un  feu  de  réverbere.  Il 
eft  bien  plus  vif,  & nous  fpmmes  aflez  bien 
avec  les  papiers  publics  pour  iàire  parler  de 
nous  plus  que  n’ont  fu  le  faire  toutes  les  aca- 
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demies  du  royaume.  Vive  la  liberté,  mon  cher 
ami,  nous  faifons  & nous  d-ifons  tout  ce  qu’il 
nous  plaît  ; nous  n’écputons  plus  les  joix  que 
nc^îs  n’avoflfcpâs  Wï&X’iioKs  ■ n’èî-,'faifèfls  pas 
encore  : mais  l’ordre  ancien  difparoît , le  dé- 
lire de  la  vertu  nous  faifit.. ..  Croyez-vous, 
mon  cher , qu’on  puiffe  faire  de  grandes  choies 
fans  le  délire  de  la  vertu  ? 

Le  c|émon  patriotique  s’eft  logé  dans  cent 
quatre- vingt-^qtÿnze  çetës  ; vous  ne  lès  recon- 
noîtriez  plus  pour  des  maîtres-gardes  fabricants, 
pour  des  banquiers,  pour  des  avoçats , pour 
des  procureurs, -pour  des  notaires , pour  des 
médecins , pour  des  libraires , pour  des  chi- 
rurgiens , . pour  ^ des  apophiqaires , pour  dés 
marchands,  pour,  des  limonadiers  ; vous  les 
auriez  pris  pbüf  leà^Romains  dé  Sakefpear  dans 
Brutus.  Ils  ont  décidé  quils  agijfent  tant  en  leur 
norh' que  pour  ïèià  céîioé  de  leurs  concitoyens  qui 
font  pénétrés  des  intentions  bienfaif antes  de  fa 
4%V/*?v;î ^Qufili?  ;adrg0èt  1 qui pourroit  ne 
pas  fe  régarder r $qmme  lié  : par  ces;  ;par»lbs 

jnagiqués  Iti;;  el  ~ fi  f ;:î 

On  a fait  d’abord  un  comité  de  v^ngtiUrfe 
perfonnes  , ou  plutôt  un  comité  de  vingt-une 
perfonnes  â produit  cette  agknblée  yif  cent 
quatre-vingt-quinze.  La  fageffe  appartient  de 
droit  au  petit  nombre  : on  diVàrlu  linë  fèp^ré- 
fentdtion , th  rdàcàurd  & au  pHitpiét^  éü  fé^Uf , 
au  milieu  du  peuple  Rômàin/C  étdit  lame  de 
raffemblée  % 1 aifte  qui  âgîf  fâf  lé  corps.  Qm 
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rations  i La  poftérité , par  ce  moyen,  n’en 
perdra  pas  une  étincelle  : combien  de  faits 
mémorables  font  perdus  pour  nous,  faute  de 
procès-verbaux. 

On  établit  les  fondements  de  la  liberté 
nationale  fur  les  débris  du  pouvoir  miniftériel: 
on  ordonne  aux  états  généraux  de  lever  les 
fuffrages  par  tête;  voilà  qui  eft  neuf.  Si  l’af- 
femblée  n’a  pas  fubi  la  même  loi , c’eft  que 
les  grandes  opérations  ne  doivent  pas,  comme 
les  petites , être  traitées  par  la  multitude. 

En  fuite  , .&  de  peur  des  privilégiés , on 
décide  que  nous  n’aurons  rien  de  commun 
avec  eux.  Recueillir  ou  donner  des  fuffrages 
par  la  voie  du  fcrutin , y affiler , cela  eft 
déclaré  incompatible  avec  la  nobleffe  tranf- 
miffble.  Comment  nous  dominera- t-elle  lorf- 
qu’elle  ne  pourra  pas  délibérer  avec  nous? 

Enfuite,  & c’eft  ici  que  la  fageffe  du 
comité  eft  admirable.  Nous  avions  lèuls  une 
conftitution  au  milieu  d’un  royaume  fans  conf 
titution.  Nos  magiftrats  font  pris  dans  la  roture 
& nous  annobli  fions , par  l’échevinage,  deux 
roturiers  tous  les  ans.  Notre  tribunal  de  la 
confervation  , dont  le  pouvoir  eft  fi  étendu  , 
la  chambre  du  commerce,  l’adminiftration  de 
nos  hôpitaux  , tout  cela  eft  occupé  par  des 
marchands.  Nos  peres,  n’écoutant  fans  dourie 
qu’une  fotte  vanité,  l’avoient  ainfi  voulu.  Ils 
n’avoient  pas  compris  qu’un  marchand  n’eft 
pas  fait  pour  être  l’arbitre  de  la  fortune  de 
lès  égaux.  Comment  un  homme  enfoncé  dans 


les  détails  mercantils  a«t-il  pu  fe  croire  capa- 
ble d’embraflèr  les.  grands  intérêts  du  com- 
merce . f Combien  i’induftrie  n’a  t elle  pas 
foufferc  de  ce  régime  ? Voilà  ce  que  notre 
comité  vient  d’appercevqir.  Plus  généreux  que 
les  Dauphinois  qui  ne  confentent  à une  liberté 
générale  qu’en  fe  réfervant  des  droits  parti- 
culiers , il  abandonne  ceux  dont  nous  étions 
follement  entichés,  en  faveur  de  la  liberté  com- 
mune ; il  décide  que  nos  magistrats  feront 
pris  à l’avenir  dans  les -trois  ordres.  Les  beaux- 
arts  & les  fciences  vont  renaître  parmi  nous, 
& la  fécondé  ville  du  royaume  paroîtra  bien 
autrement  refpeétable  , quand  elle  aura  pour 
magiftrats  des  eccléhaftiques  éminents  en 
dignité  , ou  des  nobles  fameux  par  leur  naif- 
fance. 

Enluite  encore , tout  homme  qui  ne  paye 
pas  #4  livres  cnmpofttions  royales  n’aura  point 
le-  droit  de  fuffrage.  Gela  tient  à nos  mœurs; 
l’argent  eft  fû rement  aujourd’hui  li  pierre  de 
touche  du  mérite  ; & de  quelle  utilité  pourroit 
être  l’avis  d’un  pauvre  diable  pour  la  compo- 
jfiiion  des  états  généraux. 

Il  ferait  trop  long,  mon  cher  ami,  de 
vous  tout  expliquer,  mais  tout  eft  de  la  même 
force.  Eh  bien  1 croiriez- vous  qu’il  eft  des 
gens  qui  badinent  de  tant  de  belles  choies. 
On  dit  que  nous  .avons  fait  paillaffe  à côté  des 
Dauphinois  : quelle  mauvaife  plaifanterie  î 

Mais  c’eft  ici  que' brille  de  plus  en  plus  la 
fageife  de  notre  comité.  Pour  fermer  la  bouche 


à ceux  qui  n’auroient  pas  le  bon  fens  d’être 
de  l'on  avis  ; ii  a compris  qu’il  falioit  établir  * 
fon  influence  fur  la  ville  entière,  & rappelier , 
autant  qu’il  feroit  polîible  , tout  le  monde  à 
l’unité.  On  avoir  parlé  de  former  ici  autant 
d’afiembiées  qu’il  y a de  quartiers , & nous 
en  avons  vingt-huit  : or , quelle  influence  un 
comité  de  vingt-une  perfonnes  pourroit-ii  avoir 
fur  un  fi  grand  nombre  d’afîemblées  f On 
s’eft  donc  décidé  à partager  la  ville  en  fix 
arrondifTements , cela  eft  bien  plus  fimple  ; 
on  mene  mieux  fix  affemblées  que  vingt-huit. 

Sans  cet  expédient  toute  la  prudence  du 
comité  étoit  en  pure  perte  pour  nous  ; car  la 
multitude  efi;  aveugle , 6c  ne  fait  pas  s’impri- 
mer à elle- même  un  mouvement  raifonnable. 

Vous  trouverez,  je  crois,  mon  cher  ami, 
que  nous  nous  fommes  élevés  bien  plus  haut 
que  vos  Dauphinois  , il  ne  manque  à tout 
cela  qu’un  peu  d’enfemble  ; mais  il  y a trop 
de  gens  ici  qui  ont  la  manie  de  vouloir  que 
le  bien  public  ne  foie  bien  fait  que  par  eux. 
Ce  n’elt  pas  ambition  , car  vous  favez  com- 
bien le  public  efi;  ingrat.  Un  des  moins  rai- 
fonnables  me  di loi t l’autre  jour  : Quant  à 
moi , je  fuis  fort  d’avis  qu’on  follicite  auprès 
du  ’confulat , ou  au  moins  auprès  du  Roi, 
la  faculté  de  pouvoir  s’afîembler  pour  délibé- 
rer, une  bonne  fois  pour  toutes,  fur  la  forme 
qu’il  convient  d’adopter  pour  la  nomination 
aux  états  généraux , & comme  il  efi:  permis 
à chacun  de  donner  fon  plan , voici  le  mien. 
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Je  voudrais  , r°.  que  tout  homme  fujet  a 
3 livres  d’impofition  royale  fût  éledeur.  La 
multitude  auroit  fa  part  de  la  liberté  publi- 
que ; mais  comme  elle  ne  fait  pas  en  ufer , il 
ferait  néceifaire  que  du  nombre  quelconque 
d’alfemblées  qu’on  déterminera , il  réfultât  un 
choix  de  quatre  cents  délégués  du  peuple  , 
pour  faire  choix  des  députés  aux  états  géné- 
raux. Si  l’on  en  choifit  moins,  le  peuple  ne 
connoîtra  pas  ceux  qu’il  aura  choifi  : on  pourra 
donc  le  fuborner  dans  ce  choix. 

2°.  Je  voudrais  que  cette  aflemblée  de 
quatre  cents  délégués  produisît  quatre  comités 
chacun  de  fix  perfonnes , moitié  privilégiés  & 
moitié  tiers  état. 

3°.  Que  ces  comités  foient  nommés  au 
fer u tin  & non  par  acclamation.  Le  premier 
d’abord  , qui  le  retirerait  tout  de  fuite  de 
l’alfemblée  pour  ne  pas  voter  à la  nomination 
des  autres.  Le  fécond  , de  la  même  maniéré , 
ainfi  de  fuite  jufqu’au  quatrième  ; lequel  étant 
nommé,  les  vingt- quatre  membres  du  comité 
rentreraient  dans  la  l'aile. 

4°.  Que  deux  perfonnes  de  même  nom  ne 
foient  pas  enfemble  au  nombre'  des  commif- 
faires. 

5°.  Qu’ils  n’aient  d’autre  fondion  que  de 
faire  le  rapport  des  motions  qui  feront  faites 
dans  l’afTemblée  , <Sc  de  recueillir  fon  vœu. 

6°.  Qu’il  foit  défendu  à deux  perfonnes  de 
parler  à la  fois  ; mais  que  , fuivant  le  droit 
naturel  , la  parole  appartienne  au  premier 
occupant. 


7°.  Que  toute  perfortàlifé  injufieufë  fôît 
férieufement  interdite  dans  la  controVerfé 
fous  peine  de  quitter  l’âffëinblée -&  de  nêtre 
admis  que  dans  la  füivante. 

8°.  Que  toute  motion  foi I difeütée  êontrà- 
diftoirement  6c  à deux  feprfe  par  quatre 
différentes  perfonnesj  la  première  fois  dans  une 
aflemblée , la  fécondé  fois  dans  ui*e  autre , 
après  quoi  le  vœu  de  i’affefriblée  fur  cette 
motion  feroit  recueilli  à la  pluralité  des  voix 
prifes  au  fcrutin.  Il  ne  faudrait  pas  que  la 
difcufïîon  s’établît  d’un  commiffaire  à un  autre, 
mais  entre  deux  membres  de  l’affemblée  , ou 
bien  d’un  commiftàirè  â l’un  des  membres; 
car  il  ne  faut  pas  que  les  commiffaires  fe  ren- 
dent les  maîtres  d’une  queftion. 

La  liberté  eft  ici  l’égalité  de  droit  à produire 
fon  opinion  ; elle  n’exifleroit  plus  fi  les  com- 
miflaires  avoient  droit  de  difcuter  pour  6c 
contre.  Déjà  chargés  du  rapport  des  opinions , 
ils  deviendraient , par  le  fait , les  maîtres  de  la 
parole,  & l’affemblée  ne  jouirait  pas  de  la 
liberté  de  s’exprimer. 

Les  beaux  parleurs  dominent  volontiers  les 
efprits , ils  n’ont  cependant  pas  toujours  le 
jugement  en  partage.  Tel  qui  ne  fait  pas  parler 
éloquemment  de  fes propres  affaires,  les  entend 
mieux  que  celui  qui  par  état  eft  plus  capable 
raifonneur.  Il  eft  donc  important  de  forcer, 
pour  ainfi  dire  , ceux  qui  auraient  le  moins  de 
prétention  à mettre  leur  bon  fens  en  tout  fon 
jour,  car  ceux  là  feront  peut  être  les  plus 


propres  à défendre  l’intérêt  de  leurs  concî* 
toyens. 

J ai  lailfé  là  mon  difcoureur , qui  parle 
peut-être  encore  à l’heure  qu’il  eft.  Ne  le 
rrouvez-vous  pas  un  peu  fou  avec  fon  égalité 
imaginaire  ? Que  deviendroient , dans  fon 
fylïême , ceux  qui  ont  la  confcience  de  leur 
capacité  pour  les  états  généraux  F. 

Adieu , mon  cher  ami. 


